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Transféré :
   
Chère amie,
Si tu n’as jamais lu mes livres, et si tu ne me connais pas en tant qu’auteure, j’espère sincèrement que tu prendras le temps de parcourir ces lignes.
En chute libre est un roman que j’ai écrit exclusivement dans le cadre de ma newsletter mensuelle de l’année 2018 et de début 2019. Les abonnées pouvaient lire les ébauches au fur et à mesure. J’ai commencé ce type d’exercice pour m’amuser il y a quelques années, et je compte le poursuivre à l’avenir.
Cette version a été développée, relue, polie et embellie, donc pas d’inquiétude.
MAIS ! Oui, c’est un grand « mais ». Si tu es nouvelle, tu risques de te demander, en lisant ce roman, pourquoi la ville dans laquelle se déroule l’intrigue n’est pas nommée, et pourquoi une poignée de personnages essentiels n’ont ni nom, ni passé détaillé, ni attributs physiques.
Ce côté vague est intentionnel. Je ne suis pas paresseuse, ni distraite. Je n’ai pas cherché à aller plus vite. J’ai à cœur que ce livre se tienne de lui-même, dans le cas où il s’agirait du premier roman que tu lis de moi. Je ne veux pas que mes nouvelles lectrices essaient de comprendre qui sont les personnages et comment ils s’intègrent dans ce récit par rapport à la série d’origine.
Ce livre est une île dans un océan plus important, mais tu n’as pas à te préoccuper de ce que tu as manqué pour t’y plonger… Promis juré. Ce roman est autonome. Il a sa propre ambiance, sa propre sensibilité, son propre rythme et sa propre histoire.
Si, au cours de ta lecture, tu te poses tout de même des questions sur le Boss, le Petit Génie, le Diable et son épouse, ainsi que sur d’autres personnages qui hantent la ville, n’hésite pas à jeter un coup d’œil à ma série de best-sellers internationaux Welcome to the Point en suivant ce lien :
https://www.jaycrownover.com/welcometothepoint
Bonne lecture,
Jay





1
Orley
Parcourir les rues au coucher du soleil n’était pas une bonne idée dans cette ville malfamée.
Y errer de jour n’était pas mieux, ni plus sûr, mais du moins la lumière du soleil semblait-elle éloigner les prédateurs les plus dangereux. Dès que la nuit tombait, les ombres prenaient vie et changeaient la donne. Tout crétin qui, distrait et étourdi, se retrouvait coincé dans le noir était considéré comme une proie.
J’en étais consciente. Je l’avais appris à la dure dès notre arrivée dans ce quartier atroce. Mais ce soir-là tout était allé de travers, ce qui expliquait pourquoi je marchais tête baissée, cramponnée au petit corps ensommeillé de ma fille, tâchant de ne pas attirer l’attention. Ce qui était quasiment impossible. Il suffisait de remarquer la peur que je savais gravée sur mon visage, l’angoisse qui raidissait ma posture, ou les baskets dernier cri de Noble pour comprendre que nous n’avions rien à faire là. Malheureusement, cela faisait de nous des cibles plus faciles encore. Au lieu de nous fondre dans les ombres qui semblaient s’animer la nuit, nous ressortions tel un phare dans l’obscurité.
Noble marmonna des paroles inintelligibles dans mon cou, où sa tête dodelinait mollement. Ma fille de presque quatre ans était une vraie championne. Elle avait bien mieux encaissé que moi l’emménagement dans ce trou à rats. Le bruit, la circulation, le nombre infini de personnages hauts en couleur qui jonchaient les trottoirs chaque jour l’enthousiasmaient. C’était moi qui sanglotais dans mon oreiller la nuit, pas elle. Elle était capable de dormir dans n’importe quelle situation, même quand je la portais comme un sac à patates en m’efforçant de longer d’un bon pas les six pâtés de maisons qui séparaient l’endroit où ma voiture était tombée en panne de notre minuscule appartement. J’enfouis une main dans ses boucles sombres et priai pour que le reste du chemin se déroule sans incident.
Elle ne savait pas pourquoi je scrutais frénétiquement chaque ruelle que je croisais. Elle ignorait que ma voiture avait rendu l’âme et que je l’avais abandonnée sur le bord de la route, dans un nuage de fumée. Le véhicule allait devoir rester là. Je n’avais pas les moyens de le faire remorquer, ni de payer des réparations. Ça n’aurait pas été si grave si mon travail ne s’était pas trouvé à l’autre bout de la ville, dans un des quartiers les plus huppés du coin. J’avais besoin de ma voiture pour gagner ma croûte mais, par chance, j’étais en mesure d’amener Noble chez sa baby-sitter à pied sans problème. Si, de jour, le trajet sur les six pâtés de maisons était vaguement inquiétant, de nuit, il devenait franchement terrifiant.
Du moins n’avais-je pas à m’inquiéter de me rendre où que ce soit le lendemain. Juste après mes soucis mécaniques, Mme Sanchez, l’adorable femme hispanique qui s’occupait de Noble pendant la semaine, m’avait informée qu’elle ne pourrait plus s’en charger. Apparemment, son mari en avait assez de rentrer du travail pour trouver une bouche de plus à nourrir. Elle avait omis de préciser qu’il n’avait jamais été d’accord pour qu’elle prenne Noble chez eux. Visiblement, il n’appréciait pas son côté « privilégié », et le fait qu’elle ne provenait pas des quartiers déshérités. Il ne supportait pas sa vivacité et ses questions incessantes. Ma fille était très différente des enfants graves, discrets et souvent réservés qu’on voyait dans le quartier des Sanchez, ce qui ne plaisait pas à cet homme. Toutefois, au lieu de piquer une crise à la porte de Mme Sanchez, je l’avais remerciée pour tout ce qu’elle avait fait jusque-là et lui avais promis de lui donner des nouvelles.
Je voyais bien qu’elle éprouvait de la compassion, mais son refus de défier son mari ne m’était d’aucun secours. Surtout lorsqu’elle m’avait tapoté le bras en me disant :
— Je suis vraiment navrée, Orley. Vous savez que j’aime avoir Noble à la maison.
Si je n’avais pas éclaté en sanglots, c’était uniquement parce que j’avais déjà craqué une fois ce jour-là, quand la patronne du salon m’avait prise à part juste avant la fermeture pour m’informer qu’une de ses cousines avait besoin de travailler, et qu’elle allait réduire mes heures pour arranger l’adolescente. Le salaire minimum avec moins d’un mi-temps me permettait déjà à peine de nourrir mon enfant et de régler les factures d’électricité. En perdre le moindre centime nous plongeait dans une situation désastreuse, mais je refusais de laisser ma snob de patronne voir la terreur que m’inspiraient ses paroles. Je savais que je pourrais me trouver un autre boulot, voire deux, si nécessaire. Du moins, je l’aurais pu, avant que ma voiture ne me lâche sur le chemin pour récupérer Noble.
Cette année-là, tout s’était enchaîné. Les coups durs s’étaient succédé, menaçant de tout faire s’écrouler. À tel point que je me demandais comment je faisais pour tenir encore debout. S’il n’y avait eu le précieux fardeau que je tenais entre mes bras, je me serais déjà effondrée. Mais pas question que je reste à terre quand ma fille avait besoin de moi. J’endurerais le passage à tabac que l’existence semblait résolue à m’infliger, mais jamais, jamais je ne laisserais Noble voir mes plaies. Peu importait les actes que je devrais commettre, les mensonges que je devrais proférer, et dans quel coin de cette ville affreuse je devrais me cacher.
— Maman ?
La voix fatiguée de Noble me tira de mes pensées, et je m’aperçus que j’avais parcouru deux pâtés de maisons sans m’en rendre compte. Ce n’était pas bien. J’étais censée guetter toute menace susceptible de nous sauter dessus. Par réflexe, je crispai les doigts autour du cylindre de spray au poivre qui pendait de mes clés.
— Rendors-toi, ma chérie. On est presque arrivées à la maison.
En prononçant ces paroles, je me tendis. Jamais nous ne nous sentirions chez nous dans cet appartement sale et délabré, quelles que soient les capacités d’adaptation de ma fille.
— J’ai faim. Je veux du gâteau.
Elle s’abandonna dans mes bras, et ses yeux bleu vif, identiques aux miens, pétillèrent de malice. C’était une fillette si gaie. On aurait dit qu’elle était immunisée contre la crasse et la saleté qui l’entouraient chaque fois qu’elle sortait de sa chambre rose. L’innocence et l’inconscience des enfants avaient quelque chose d’étonnant.
Je pouffai de rire et la regardai en plissant le nez.
— Tu es sûre que Mme Sanchez ne t’a pas déjà donné du dessert ?
À vrai dire, je me demandais pourquoi M. Sanchez était si contrarié que ma fille n’ait rien à voir avec les autres enfants gardés par sa femme. Certes, elle ne parlait pas comme eux, il l’avait souligné plus d’une fois quand j’étais venue la récupérer. De toute évidence, Noble avait démarré dans l’existence avec des privilèges que la plupart des petits du quartier ne connaîtraient jamais. Le fait qu’elle ne faisait pas la différence entre elle et les autres de son âge, ou que je n’avais plus les moyens de lui offrir ce qu’elle avait eu autrefois, ne semblaient rien changer. Désormais, elle était exactement comme les autres enfants de cette partie abandonnée de la ville… ce qui me brisait le cœur chaque fois que j’y pensais. J’étais censée la protéger de tout ce qui pouvait lui nuire, et je n’y étais pas si bien parvenue que ça. C’était dur, de se débrouiller seule, mais je n’avais pas le choix.
Noble me décocha ce petit sourire en coin qui avait le don d’illuminer la nuit et de me réchauffer de l’intérieur.
— Elle m’a donné un cou-ki, admit-elle en trébuchant un peu sur ce mot. Mais ce n’est pas du gâteau.
Pas faux.
— Je verrai ce que je peux faire quand on sera rentrées, promis-je.
Je savais déjà qu’on n’avait pas de gâteau. Ni quoi que ce soit de sucré. Je ne pouvais pas me permettre ce genre de luxe, mais il m’arrivait de dérober un biscuit, ou un petit-four, quand quelqu’un au salon fêtait son anniversaire ou une occasion spéciale. J’essayai de me rappeler si j’avais conservé la moindre sucrerie à lui donner. À cet instant, sa requête me paraissait le plus simple des problèmes qui s’accumulaient sur mes épaules.
— Hé !
Je sursautai en entendant une voix grave émise d’un peu trop près. Un couinement que j’aurais autrefois attribué à un chat, mais que je savais désormais être celui d’un rat, me fit frissonner. Devant moi, un homme surgit des ombres qui emplissaient une ruelle voisine.
Je distinguai la façade de notre immeuble et le tas d’habits sales indiquant que Lester, le sans-abri qui avait élu domicile sur les marches de l’entrée, s’était déjà endormi. Nous n’étions plus qu’à une centaine de mètres. Si près, et pourtant si loin.
J’aurais dû le repérer. J’aurais dû être plus vigilante et consciente de mon environnement. Mais, dernièrement, je me sentais particulièrement fatiguée, sans le moindre fragment d’espoir. J’avais beau faire de mon mieux, ça ne suffisait jamais.
J’inspirai à fond et posai une main protectrice sur l’arrière du crâne de Noble. Elle se plaignit quand j’enfouis de nouveau son visage dans le creux de mon cou, mais elle était intelligente, et perçut la tension qui me raidissait de la tête aux pieds.
Je connaissais les règles. Continuer de marcher. Éviter tout contact visuel. Ne pas communiquer, ni paraître effrayée.
Les premières étaient assez faciles à suivre, mais la dernière posait problème. J’avais peur, et ça se voyait. J’étais sûre que l’homme qui me bloquait le chemin le sentait.
Je voulus faire un pas de côté pour le contourner, mais il suivit mon mouvement. J’allai jusqu’à descendre du trottoir pour le fuir, mais il m’imita de nouveau. Je serrai Noble contre moi et me forçai à respirer.
— Dégage, grondai-je.
Ma voix n’avait rien de gentil ni de timide. C’était un aspect de ce lieu que j’appréciais, sans doute le seul : aucune raison d’être aimable avec ceux qu’on croisait, car il y avait de fortes chances pour qu’ils en aient après vous et cherchent à vous nuire. Ici, enfin, je pouvais parler franchement, où et quand j’en avais envie. Certes, c’était libérateur, mais l’homme ne recula pas pour autant.
Il me dépassait de plusieurs centimètres. Il avait le crâne chauve, les yeux mauvais : petits, plissés et injectés de sang. Il me dévisageait comme s’il visualisait déjà toutes les atrocités qu’il allait m’infliger. C’était un froid serpent ondulant, et j’étais une petite souris sans défense qu’on venait de lâcher dans sa cage. Le prédateur et sa proie. Ça n’avait absolument rien d’agréable.
— T’es jolie, toi, lâcha-t-il en se léchant la lèvre inférieure.
Si je n’avais pas été en train de tenir Noble, je l’aurais aspergé de mon spray au poivre.
— T’es tombée du paradis, chérie ? ajouta-t-il.
En effet.
J’avais atterri en enfer, et chaque jour j’avais l’impression de devoir combattre un nouveau diable ou un nouveau démon. C’était épuisant, et je n’avais pas voulu attirer ma fille dans une situation aussi dangereuse.
— Dégage, répétai-je.
Il leva une main comme pour effleurer les boucles noires et brillantes de ma fille. J’étouffai un cri et reculai d’un pas en le fusillant du regard. Dans mes bras, Noble commençait à trembler.
— Laisse-nous tranquilles, décochai-je.
Je le toisai, sachant pertinemment que j’étais loin de paraître aussi intimidante que lui.
Il éclata d’un rire sombre et laid. Noble renifla contre ma gorge. Elle ne pleurait pas encore, mais presque. Quoi qu’il arrive, pas question que cet homme pose ses sales pattes sur elle.
— Je t’ai vue aller et venir, marmonna-t-il. T’as peur de ton ombre. Tu regardes de haut ceux que tu croises dans la rue. Tu te trouves trop bien pour cette ville ? Trop bien pour nous autres ? Espèce de pétasse coincée, cracha-t-il en me parcourant du regard, la bouche tordue en une grimace qui me fit frissonner.
Il était furax, alors qu’il ne me connaissait même pas. C’était aussi déroutant que terrifiant.
Lorsqu’il s’approcha encore d’un pas, je serrai Noble si fort contre moi qu’elle émit une petite plainte. Le voyant lever de nouveau une main noueuse, je me détournai pour que sa lourde paume s’abatte sur ma queue-de-cheval auburn et non sur les cheveux de ma fille. C’était stupide de ma part, une réaction instinctive, mais je m’en voulus en le sentant agripper mes mèches et tirer dessus. Le geste fut suffisamment brutal pour m’arracher des larmes, et assez vigoureux pour me faire trébucher en arrière.
Quand mon dos percuta son torse, je ravalai un cri.
— Maman ? s’enquit Noble d’une voix tremblante en frémissant contre moi.
Je voulus lui dire « chut », mais ma gorge se bloqua lorsque des lèvres dures et rêches se collèrent à mon cou, qu’elles remontèrent en laissant une traînée mouillée. Je ravalai un haut-le-cœur.
— T’as un goût de luxe, ma jolie, se réjouit-il. J’ai hâte de te mordre, et j’ai un pote qui aime la chair fraîche. Plus elles sont jeunes, plus ça rapporte.
La menace implicite était terrifiante.
Je décochai un coup de pied vers l’arrière, dans l’espoir d’atteindre un tibia ou un genou. Le talon de ma basket ricocha sur une surface dure, ce qui me valut un nouveau coup sec sur ma queue-de-cheval.
Noble pleurait, m’agrippait de ses petites mains. J’ouvris la bouche pour hurler. Je voulais croire que, même dans ce lieu atroce, quelqu’un aurait à cœur de protéger une enfant et nous viendrait en aide si je parvenais à faire du bruit.
Mais je savais que je me berçais d’illusions. Plus cette situation infecte s’éternisait, plus je comprenais que nous étions seules au monde.
Je poussai un petit cri en sentant une main dure glisser sur mes fesses, et ravalai des larmes d’impuissance.
Je ne pouvais pas le laisser faire. Je devais protéger Noble.
Ma panique prenait une ampleur incontrôlable. Tout en gémissant, j’essayais désespérément de me dégager sans lâcher ma fille. Affolée, je songeai à la poser par terre et à lui dire de courir, de trouver un endroit sûr où se cacher pendant que je me faisais agresser dans la rue. Mais elle n’avait même pas quatre ans, et je n’étais pas certaine que cette ville abrite le moindre recoin sûr. Je pensais savoir ce que ça faisait d’être coincée entre le marteau et l’enclume, mais jamais mon cœur n’avait été en proie à une telle pression.
Sa main baladeuse cherchait à trouver une prise entre Noble et moi, à empoigner ma peau nue. S’il continuait ainsi, j’allais finir par vomir. J’ouvris la bouche pour hurler, pour appeler à l’aide, tout en sachant que c’était inutile. Mais soudain on me libéra, et je dus me concentrer pour ne pas tomber en avant et écraser mon enfant contre le trottoir ébréché.
Je fis volte-face et posai Noble à terre de sorte que nous puissions courir si nécessaire. Je la poussai derrière moi afin de la protéger, prête à prendre la fuite. De ses petites mains, elle agrippa l’ourlet de ma chemise et tira dessus. Elle aussi était prête à se sauver.
Sauf qu’à cet instant mon agresseur se trouvait entre les mains d’un type qui faisait deux fois sa taille et qui avait l’air bien plus flippant. Mon sauveur, qui devait mesurer près de deux mètres de haut, était bâti comme un tank. Sur ses cheveux courts trônait une casquette de base-ball usée, et son beau visage avait une expression furieuse. Il soulevait la brute, suffisamment haut pour que ses orteils frôlent à peine le trottoir.
— Qu’est-ce que tu fichais encore dans les parages, Skinner ? J’aime pas ça, bordel.
Il s’exprimait dans un grondement bas. Il en imposait sans le moindre effort.
— Toi, je t’aime pas, bordel, ajouta-t-il.
Par habitude, je tendis les mains en arrière pour couvrir les oreilles de Noble. Ce n’était pas la première fois qu’elle entendait des grossièretés, mais je n’avais pas envie pour autant qu’elle répète celles de cet inconnu, ce qu’elle s’empresserait de faire à l’instant le plus inopportun.
Il secoua le rôdeur si violemment que sa tête rebondit d’avant en arrière devant mes yeux écarquillés. C’en était presque comique. L’autre gémit et attrapa les mains crispées sur les revers de sa veste crasseuse.
— Lâche-moi, Solo, supplia-t-il. Je me marrais un coup, c’est tout. C’est qu’une petite pimbêche de merde. Tu l’as bien vue se balader dans le coin comme si elle était meilleure que nous.
Ses supplications n’eurent aucun effet. Le colosse ne se laissa pas émouvoir.
Fléchissant ses bras massifs, il jeta quasiment l’autre au sol. Je remarquai que, malgré le froid, il était vêtu d’un simple T-shirt noir. À la faible lueur des réverbères, je distinguai des motifs tatoués sur chaque centimètre visible de peau, ce qui en soi n’avait rien de singulier dans le quartier. Les tatouages de gang, de prison et de tout laissé-pour-compte qui hantait ces rues étaient omniprésents, mais ceux de ce type paraissaient plus travaillés.
Dès que mon agresseur atterrit par terre, l’autre s’avança. Je tressaillis par réflexe en le voyant abaisser sa grosse botte sur les parties intimes de sa victime. Un cri de souffrance déchira l’air. Je me rendis compte, un peu tard, que j’aurais mieux fait de regagner mon appartement en vitesse plutôt que d’assister à ce règlement de comptes brutal.
J’attrapai la main de Noble et me mis à marcher d’un bon pas sur les quelques mètres qui nous séparaient de mon immeuble. Je soulevai ma fille pour passer au-dessus du clochard endormi et gravis prestement les cinq étages jusqu’au nôtre. L’ascenseur était hors service depuis que nous avions emménagé. Et de toute façon je n’aurais jamais pris le risque de m’enfermer dans cette cage étriquée avec un habitant de ce bâtiment.
Tremblante et haletante, je claquai enfin la porte. Tombant à genoux, j’attirai ma fille contre moi afin d’embrasser son visage strié de larmes en murmurant des paroles apaisantes.
Il était hors de question que cela devienne notre quotidien.
C’était pourtant le cas.
Noble méritait mieux.
Avec un soupir, j’écartai les cheveux de son joli minois.
— Tu sais quoi, ma chérie ?
Elle cligna de ses grands yeux bleus et secoua la tête.
— Je crois qu’on a toutes les deux besoin d’une tranche de gâteau.
Elle acquiesça et se blottit contre moi.
Ce ne fut que bien plus tard que je songeai que je ne m’étais même pas donné la peine de crier « merci », ni d’exprimer la moindre reconnaissance envers notre sauveur. J’ignorais s’il était meilleur que la crapule qui m’avait agressée, mais il m’avait donné une chance de protéger ma fille. Je lui devais donc ça, même s’il appartenait à ce lieu cauchemardesque.
Les gens n’aidaient pas les autres dans ce quartier… Mais, lui, il s’était arrêté pour me porter secours, que ce soit par altruisme ou pas.
Et je lui devais… Eh bien… Sûrement plus qu’une tranche de gâteau.


2
Solo
Je baissai les yeux sur l’homme étendu à mes pieds, qui avait le nez cassé, deux yeux au beurre noir et une lèvre fendue. Sa face de rat était tordue par la douleur, couverte de bave et de sang.
Skinner se transformait en brute dès qu’il rencontrait plus faible et plus petit que lui. Il aimait secouer les gosses du quartier pour leur piquer du fric, et je l’avais prévenu plus d’une fois qu’il avait intérêt à laisser tranquilles les nanas contraintes d’habiter ici. Il adorait leur faire peur, au point qu’elles finissaient par prendre la fuite. J’en avais marre de lui et de ses conneries.
Ça ne me plaisait pas qu’il zone dans le coin, ni qu’il deale dans ma rue, parce que ça attirait la racaille. Je l’avais mis en garde maintes fois. Et pourtant voilà qu’il brutalisait une jeune maman en pleine rue. La fillette qui était dans ses bras avait été en panique, et j’avais entendu Skinner se payer leur tête depuis l’autre pâté de maisons.
J’étais claqué. Je sortais d’une journée de travail au garage. Dans le quartier, tout le monde savait qu’il s’agissait en réalité d’un garage clandestin, ce qui ne rendait pas moins éreintant le temps passé sur les voitures classiques, devenues ma spécialité. J’étais également resté quelques heures à la salle de gym, tout près du garage, où je me dépensais toujours davantage à l’approche d’un match. J’étais vanné, j’avais mal partout et je n’étais pas d’humeur à me bagarrer avec un type comme Skinner. Je manquais de patience à l’égard de ceux qui ne m’écoutaient pas, car je tenais à inspirer le respect. C’était ce qui me permettait de continuer d’effrayer ceux qui hantaient ces rues, mon chez-moi.
Et puis, ces derniers mois, j’avais aperçu dans le coin la rouquine et sa gamine. J’étais à peu près sûr qu’elles vivaient dans mon immeuble, mais j’avais des horaires peu conventionnels et je ne cherchais pas de nouveaux amis ni de nanas fragiles avec des casseroles aux fesses. La mère était très jeune, et tellement peu à sa place ici qu’elle aurait pu tout aussi bien se peindre une cible sur le dos.
De toute évidence, elle n’avait rien à faire là. On aurait dit un agneau qui tentait de se mêler à une meute de loups. J’ignorais ce qui l’avait amenée dans mon quartier, mais les circonstances devaient être graves, car c’était le dernier endroit où on avait envie d’atterrir. Ma ville était l’ultime extrémité, la fin du voyage pour la plupart de ses habitants. La jeune mère était déjà au fond du trou, elle n’avait pas besoin en plus de repousser les avances d’un loser comme Skinner. J’avais le sentiment qu’elle se serait battue bec et ongles pour l’empêcher d’approcher sa fille, et ça forçait le respect. En ce qui me concernait, ce bled était tout simplement ma maison, car j’avais une mère qui aurait également été prête à se battre pour me protéger. J’en avais fini avec Skinner, et je tenais à ce qu’il comprenne, implicitement, que, si jamais il retouchait à un cheveu de la rouquine ou de sa gamine, je le tabasserais jusqu’à ce qu’il sombre dans le coma.
Je pointai un doigt menaçant sur l’homme recroquevillé devant moi et lui décrétai d’une voix égale :
— Je t’avais dit de ne plus rôder dans le quartier, Skinner. On croirait que tu le fais exprès.
Je reculai et croisai les bras. À ce geste, mes épaules furent traversées d’une douleur qui me rappela que j’avais sans doute un peu trop forcé en soulevant de la fonte ce soir-là.
— J’ai l’air du genre à tolérer ce genre de trucs ? ajoutai-je.
L’homme en sang gémit et se roula en boule.
— Je voulais seulement rigoler un peu, marmonna-t-il. Cette pute a besoin qu’on la fasse tomber de son piédestal. La gosse était simplement en travers de mon chemin.
Je serrai les dents.
— Elle était morte de trouille, et elle essayait de ramener sa gamine chez elle, soulignai-je. De toute évidence, elle sait que sortir la nuit tombée n’est pas une bonne idée. Tu lui as prouvé qu’elle avait raison.
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Solomon Sanders n'a pas de temps a perdre
avec les sentiments. Depuis toujours, la violence
fait partie de son monde, de son ADN. Il se bat
pour ce qu'il croit juste, pour les personnes aux-
quelles il tient, pour sauver les quelques graines
de bonté qui subsistent dans le désert aride
qu’est la ville de The Point. Alors, quand il tombe
sur une jeune meére célibataire et sa fille en train
de se faire agresser dans une ruelle sombre,
il réveille la béte ; celle qui le transforme en
monstre tatoué, en montagne de muscles et de
rage. Sa mission accomplie et les damoiselles
sauvées, Solomon est bien déterminé a oublier
cette rencontre et a reprendre son quotidien.
Mais, lorsqu’il découvre qu'Orley et sa fille,
Noble, sont ses nouvelles voisines, il pressent
que sa vie ne sera plus jamais la méme...

Tout comme les personnages de ses romans,

est une grande amatrice (et collec-
tionneuse!)detatouages. Lorsqu’elleaprisconscience
qu'elle ne deviendrait pas la rock star qu’elle révait
d'étre depuis ses huit ans, elle a décidé d’embras-
ser son autre passion : ['écriture. Elle est également
lauteur des séries a succés « Bad » et « Clash »
disponibles dans la collection &H.
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